
Sacrées Cheerleaders
DANSE • Au Théâtre de l’Usine, à Genève, «Touch Down» évoque «Le Sacre» de Stravinski
par des danseuses-cheerleaders et interroge la sacralisation de la sacrifiée. Essai réussi.

BERTRAND TAPPOLET

En s’interrompant avant le sacrifice de l’Elue
pour répondre à un cycle de fertilité ancré
dans des croyances patriarcales, Touch
Down, création de Maud Blandel donnée
deux fois au Théâtre de l’Usine,  déploie cinq
jeunes interprètes. Elles refigurent, en les
répétant jusqu’à épuisement et les vidant de
leur sens, les mouvements clés de pom-pom
girls. Ne revêtent-ils pas alors l’aspect de
gestes auto-sacrificiels psalmodiés? Ce fai-
sant, la choralité dansée rejoint celle du tra-
gique antique, évoquant Les Suppliantes
d’Eschyle. L’ensemble dit autant la dévotion,
le dévouement et la  sujétion que l’interroga-
tion et la résistance de l’Elue. Le dessein de la
chorégraphie est de «contrecarrer», «profa-
ner» les images iconiques ainsi que les dis-
positifs corporels et sociaux imposés aux
jeunes filles. Ce, pour les restituer «à l’usage
libre de l’être humain», comme l’avance le
philosophe Giorgio Agamben.

En subvertissant l’exercice traditionnel
d’entertainment du cheerleading, la parti-
tion lumière tournante rétrécit l’espace sa-
crificiel y piégeant les danseuses. Elle agite
ainsi des dimensions dramatiques et coer-
citives appliquées au corps athlétique. Des
pistes déjà explorées par la chorégraphe
Gisèle Vienne (Eternelle Idole) ou l’Anver-
soise Lisbeth Gruwetz (It’s going...) pour
l’extase produite par les gestes de discours
passionnés sur le corps. Les spots en
grappes évoquent une instance – sacrée ou

non – à laquelle les interprètes adressent
danses et regards.

Fidèle à Nijinski dans ces mouvements
de petits groupes en contrepoint rythmique,
les positions sont fondées sur  l’énergie tellu-
rique émanant des piétinements. Les corps
frappés par leurs paumes rapatrient violen-
ce et puissance animales du rite païen sym-
phonique baigné de l’Esprit de la Terre. Les
mouvements des bras et jambes sont angu-
leux, sémaphoriques, reconduisant l’image

de la frise antique chère au Russe. Les diago-
nales retrouvent les rondes adolescentes et
la musique polyrythmique originelle est re-
mixée comme une inquiétude dilatée sous
l’enthousiasme martelé.

Nulle autre échappatoire que de danser en
boucle, sans fin, avant trépas. La danse-tran-
se sautillante trahit la brutalité énergique du
collectif par un sourire-masque perpétuel.
Celui-là même qui canalisait, chez la cheer-
leader, l’enthousiasme des foules pendant
les temps morts du foot américain. Modu-
lant les surplaces par le balancement avec
changements d’orientation du corps (demi-
) tournant sur son axe pivot, l’opus rejoint les
intuitions de chorégraphes célèbres face au
Sacre, de Béjart à Maalem en passant par
Bausch et Preljocaj, diffractant aussi la figure
de l’Elue sur la communauté.

Le costume scénique, lui, affiche le nom
de Jane Austen, décrite par Virginia Woolf
comme l’une des auteures «les plus sati-
riques de son temps», dans son portrait pa-
rodique de la gentry. S’y lit une vitalité juvé-
nile féminine, qui affirme sa foi en l’avenir
envers et contre tout ce qui la contraint et la
dicte. En ce sens, les  interprètes sont ici les
héritières des  ex-activistes Femen ukrai-
niennes utilisant  pacifiquement leurs corps
comme révélateurs d’oppressions multi-
formes, samplant sources pop et érudites
décalées. I

Je 11 (19h) et ve 12� février (20h), Théâtre de l’Usine,
Genève. Rens: www.theatredelusine.ch
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La vie, malgré tout
THÉÂTRE • La nouvelle saison de Pitoëff dirigée par Eric Devanthéry
s’ouvre sur «Les Trois sœurs» de Tchekhov, miroir de nos incertitudes.
CÉCILE DALLA TORRE

Irina (Laurie Comtesse) est
 pétillante de vie. Elle fête ses
20 ans, déballe ses présents et
rêve moins de rencontrer
l’amour que de trouver un em-
ploi adapté à ses attentes.
 Macha (Rachel Gordy), elle, a le
blues. Elle est cette charmante
jeune femme mariée à un hom-
me qui n’a plus d’yeux pour elle
– Xavier Loira campe le mari ne
jurant que par son travail d’en-
seignant. D’où ses aspirations à
vivre une passion exaltante
avec celui qui saura éveiller son
désir.

La scène se produira finale-
ment lorsqu’elle tombera dans
les bras du séduisant lieute-
nant-colonel Verchinine (Pier-
re-Antoine Dubey), également
malheureux en amour aux
côtés d’une épouse dépressive.
Aux antipodes, Olga, leur aînée
(Pascale Güdel), possède ce
tempérament un peu revêche
de célibataire déjà endurcie
bien qu’à peine trentenaire. 

Désormais orphelines, ces
Trois sœurs tchekhoviennes vi-
vent avec leur frère (étonnam-
ment campé par la comédien-
ne Charlotte Dumartheray),
marié à une déroutante Nata-
cha (Marie-Eve Musy), dont
l’avidité est tout aussi grande
que les ambitions artistiques et
intellectuelles de son mari. Si le
deuil du père est encore récent
chez les Prozorov, Ivan Tche-
boutykine (José Ponce), ancien
médecin et vieil ami de la famil-
le, est toujours prêt à jouer le
rôle de confident auprès de ces
sœurs, leur apportant du
 réconfort et glissant une note
d’optimisme dans la mai-
sonnée.

Equilibre précaire
Car dans cette demeure

 familiale et provinciale, l’exil de
Moscou pèse comme un far-
deau, même si l’ambiance est

autant à la fête en ce jour d’an-
niversaire qu’aux questionne-
ments sur ce qui fait de nous
des êtres heureux au sein de la
famille, du couple, du monde
du travail (pour autant qu’on
en possède un) ou du contexte
socio-politique. L’hypothèse
d’un retour dans la capitale
moscovite donne toutefois des
raisons de croire en l’avenir,
tout comme les perspectives de
mariage et d’emploi qui se
 dessinent pour Irina. 

Mais au fond, au théâtre
comme dans la vie, les situa-
tions peuvent basculer d’un
moment à l’autre. Rien de plus
fragile que cet équilibre entre
passé et présent, ville et cam-
pagne, bonheur et ennui, en-
tente et discorde familiale, jeu-
nesse et vieillesse, à l’image de
ce plateau incliné où les onze
interprètes (la distribution est

complétée par Emmanuel Do-
rand, Florian Sapey et Pierre
Spuhler) doivent chacun trou-
ver leur place. Vendredi dernier,
soir de première, il ne leur
manquait pas grand-chose
pour y parvenir, alors qu’ils
chantaient tous à l’unisson
dans de joyeux moments
 chorales comme autant de
convaincantes échappées sur
la musique et les notes de pia-
no de Marc Berman.

Utopia à Pitoëff
Nouveau directeur du

Théâtre Pitoëff pour trois ans,
Eric Devanthéry griffe de sa
patte contemporaine la mise
en scène de ces Trois sœurs, qui
marquent l’entrée de sa com-
pagnie Utopia et de celles qu’il
invitera au long de sa première
saison dans les murs du
théâtre. Fidèle à ses habitudes,

et armé d’une traduction
 originale de l’œuvre (assurée
par Katia Akselrod), le metteur
en scène genevois a pris l’heu-
reux parti de resituer la pièce
dans un cadre temporel plus
proche de nous que du début
de XXe de Tchekhov. 

Si les incertitudes pèsent
sur l’avenir de ses personnages,
elles sont d’autant plus grandes
qu’elles se déroulent ici sous la
menace d’attentats plutôt que
des incendies ravageurs voulus
par Tchekhov. Un motif de plus
pour alimenter le désespoir,
tout en offrant de belles raisons
de croire en une vie meilleure.
Car chez Tchekhov comme
chez Devanthéry, la balance
 finit toujours par pencher du
bon côté de l’humanité. I

Jusqu’au 26� février, ma-sa�20h, di� 17h,
Théâtre Pitoëff, Genève,
rés.�� 022�808�04�50, www.pitoeff.ch

ANTIGEL, GENÈVE

Danse cosmique au Galpon
Le compositeur de musique
électronique Pol et le danseur et
chorégraphe Louis-Clément Da
Costa incarnent à eux deux l’es-
sence même du festival Antigel,
qui fait fusionner musique et
danse de manière symbiotique
dans certains projets. Créé pour
le festival, Axis Mundi, à voir
 encore ce soir au Galpon, est de
ceux-là.

Après une collaboration sur
le thème ludique du jeu vidéo
en 2013, ils reviennent en force
et en puissance dans une pièce
chorégraphique pour quatre
danseurs, aussi physique
 qu’atmosphérique. Si l’idée qui
la sous-tend intrigue – les
 observatoires astronomiques
construits en Inde au début du
XVIIIe siècle pour prévoir les
éclipses –, celle-ci a inspiré les
danseurs, au propre comme au
figuré. Dans la boîte noire du
théâtre, Louis-Clément da Cos-
ta (qui a dansé pour Gilles Jobin
ou Alain Platel), Narendra Patil,
Rakesh Sukesh et Mohamed

Toukabri défient les lois de la
pesanteur sous une couronne
de projecteurs, sorte d’anneau
galactique et de lumière qui les
relie au pôle céleste.

En cercle autour des danseurs
vêtus de noir, on pénètre dans
le mouvement cosmique qu’ils
forment à eux quatre, soudés
dans un amas stellaire ou
 dispersés aux quatre points
cardinaux et mus par une éner-
gie insaisissable. Ils se posent
parfois à l’unisson dans une
lente oscillation, s’éclipsent du
champ de vision ou poursui-
vent leur rotation dans une
gestuelle concentrique où leur
mise en orbite les extraits de la
surface terrestre. Sur une
 musique stellaire, Axis Mundi
transporte dans un autre
 espace-temps. Un voyage
 sidéral et sidérant. CDT 

Ce soir, 20h, Théâtre du Galpon, Genève,
conférence je�11� février, 19h, au Meg, sur
les observatoires astronomiques qui ont
inspiré la pièce. www.antigel.ch

Au théâtre comme dans la vie, les situations peuvent basculer d’un moment à l’autre. PATOU UHLMANN
EN BREF

MUSÉES DE GENÈVE

Un million de visiteurs en 2015
Les quinze institutions regroupées au sein de la Confé-
rence des musées genevois ont accueilli ensemble environ
un million de visiteurs en 2015. Ce chiffre global de
 fréquentation est publié pour la première fois. L’an der-
nier, le nombre global de visites s’est élevé précisément à
970�424. Même si la conférence ne fait pas de décompte
de fréquentation par institution, elle relève toutefois que
quatre musées ont enregistré plus de 100�000 visites en
2015. Il s’agit du Musée d’art et d’histoire, du Musée
 d’ethnographie de Genève, du Musée international de la
Croix-Rouge et du Croissant Rouge et du Musée d’histoire
naturelle de Genève. Le chiffre global de fréquentation ne
comprenait pas le Musée de la Société des Nations, fermé
pour cause de travaux, et les Conservatoire et Jardin bota-
niques, institution de plein air dont l’accès est libre. ATS

LITTÉRATURE, MORGES

«Café littéraire spectaculaire»
autour d’Esther Montandon
L’AJAR, l’association des jeunes auteurs romands, invite à un
«Café littéraire spectaculaire». Vendredi au Théâtre des Trois
P’tits Tours, à Morges, le collectif dévoilera les coulisses d’une
supercherie littéraire. En août 2013, il a rédigé un faux inédit
posthume de l’écrivaine romande Esther  Montandon, Vivre
près des tilleuls. Née en 1923 à La Chaux-de-Fonds et décédée
en 1998 à Yens, elle a entre autres publié trois romans, dont
Le Piano dans le noir (1953) et un recueil de nouvelles, Les
Imperdables (1980). A la sortie de Vivre près des tilleuls, les
médias ont relayé en toute bonne foi le canular... avant de
 réaliser, plus tard encore, qu’Esther Montandon elle-même
était  fictive! A Morges, l’AJAR présentera son œuvre à travers
 différents objets et documents. MOP

Ve 12 février à 20h30 au Théâtre Trois P’tits Tours, 8 promenade Général-Guisan,
Morges. www.troispetitstours.ch

JAZZ/ROCK BRUITISTE, GENÈVE

Ester Poly prend forme
L’une est alémanique et bassiste, l’autre est romande et
percussionniste. Toutes deux retraitent leurs sons en
direct au moyens de pédales d’effets et d’un dispositif
électronique. Martina Berther et Béatrice Graf forment le
tandem Ester Poly, fruit de leurs échanges engagés et par-
fois mouvementés (de leur propre aveu). Elles improvisent
sans frontières ni idées arrêtées, pour un résultat toujours
déroutant. Ce soir, elles innovent en dévoilant une série de
 compositions abouties, «avec textes politico-féministes
en anglais et en français». RMR

Ce soir, 20h30, l’Ecurie, 14�rue Montbrillant.

THÉÂTRE, LAUSANNE

Béguin revisite Tchekhov
C’est aussi une adaptation des Trois sœurs de Tchekhov
(lire ci-contre) qu’on peut voir ces jours au Théâtre de Vidy
à Lausanne. L’auteure allemande Rebekka Kricheldorf l’a
remise au goût du jour et en a resserré le noyau familial
autour de la figure d’Irina (Tiphanie Bovay-Klameth) dans
une version particulièrement comique, Villa Dolorosa,
mise en scène par Guillaume Béguin (nos éditions des
25�septembre et 15�octobre derniers). Une fresque
 familiale et caustique à savourer d’urgence. CDT

Jusqu’au 18� février, Théâtre Vidy-Lausanne, www.vidy.ch
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